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DISCOURS 

AU R 0 I- ' ' 



E u n e& caillant Héros, dont k haute 
fageffe 

N’efl: point le fruit tardif d’une lente 
vieilleffe , 

Ec qui feul , fans Miniftre , à l'exemple 
des Dieux , 

Soutiens tout par toi-même , & vois tout par tes y»eux. 
Grand Roi , fi jufqu’ici , par un trait de prudence, 
J’ai demeuré pour toi dans un humble filence ; 

Ce n’eft pas que mon cœur vainement fufpendu , 
Balance pour t’offrir un encens qui t’eft dû. 

Mais je fais peu louer, & ma Mufe tremblante 
Fuit d’un fi grand fardeau la charge trop pelante. 

Et dans ce haut éclat où tu te viens offrir , 

Touchant à tes lauriers , craindroic de les flétrir. 

Ainfi fans m’aveugler d’une vaine manie . 

Je mefure mon vol à mon foible génie } 

Plus fage en mon refped que ces hardis mortels. 

Qui d'un indigne encens profanent les autels , 

Qui dans ce champ d’honneur , où le gain les amené, 
Ofent chanter ton nom fans force & fans haleine , 

Et qui vont tous les jours , d’une importune voix. 
T’ennuyer du récit de ces propres exploits. 

L'un en ftile pompeux habillant une Egiogue » 

De fes rates vertus te fait un long prologue , 

Et mcle , en fe vantant foi-même à tout propos , 

A ij •' , . 
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4 DISCOURS 

Les louanges d’un fat à celle d'un héros. 

L’autre en vain fe laflant à polir une rime , 

Et reprenant vingt fois le rabot Sc la lime , 

Grand & nouvel effort d’un efprit fans pareil î 
Dans la fin d’un fonnet , te compare au foleil. 

Sur le haut Hélicon leur veine méprifée , 

Fut toujours des neuf fœurs la fable & la riiee. 
Calliope jamais ne daigna leur parler , 

Et Pégafe pour eux refufe de voler. 

Cependant à les voir enflés de tant d’audace , 

Te promettre en leur nom les faveurs du ParnafTe, 

On diroit qu’ils ont feuls l’oreille d’Apollon , 

Qu’ils difpofent de tout dans le facré vallon. 

C’eft à leurs dodes mains , fi l’on veut les en croire. 
Que Phébus a commis tout le foin de ta gloire; 

Et ton nom , du Midi jufqu’à l’Ourfe vanté , 

Ne devra qu’à leurs vers fon immorraliié. 

Mais plutôt fans ce nom , donc la vive lumière. 
Donne un luftre éclatant à leur veine groflîère , 

Us verroient leurs écrits , honte de l’univers , 

Pourrir dans la poufficreà la merci des vers. 
Al’ombredeton nom, ils trouvent leur afyle. 
Comme on voit dans les champs un arbrifleau débile , 
Qui faus l’heureux appui qui le tient attaché, 
Languiroit triftement fur la terre couché. 

Ce n’eft pas que ma plume injufte & téméraire. 
Veuille blâmer en eux le deflein de te plaire : 

Et parmi tant d’auteurs , je veux bien l’avouer , 
Apollon en connoîc qui te peuvent louer. 

Oui , je fçais qu’entre ceux qui t’adreflènt leurs veilles ^ 

; Parmi les Pelletiers on coppte des Corneilles. 

Mais je ne puis fouffrir qu’un efprit de travers. 

Qui pour rimer des mots , penfe faire des vers. 

Se donne en te louant une gêne inutile. 

Pour chanter un Augufte , il faut être un Virgile. 
(/ï)Et j'approuve les foins du Monarque guerrier , * 

(a J C’efi une imitation d'Horace , qui dans fon E pitre 
ÀAiigujle , quieftla i .du i. liv. parle ainfi v, 13 
Ediûo vetuit , ne quis fc prxter Apcllea» 



». 
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A; Ü R o r. 5 

Qui ne pouvoir fouffrir qu’utr artifan groffier , 
Entreprit de tracer d’une main criminelle f 
Un portrait refervé pour le pinceau d’A pelle. 

Moi donc qui connoîrpeu Phébus & Tes douceurs, 
Qui fuis nouveau fevré fur le mont des neuf Soeurs , 
Attendant que pour toi l’âge ait mûri ma Mule , 

Suc de moindres fu jets je l’exerce & l’amufe ; 

Et tandis que ton bras des peuples redouté , 

Va la foudre à la main rétablir l’équité , 

Et retient les méchans par la peur des fupplices : 

Moi , la plume à la main , je gourmande les vices, 

Et gardant pour moi-même une jufte rigueur , 

( a ) Je confie au papier les fecrets de mon cœur. 

Ainli dès qu’une fois ma verve fe réveille, 

Comme on voir au printems la diligente abeille , 

Qui du butin des fleurs va compofcr fon miel , 

Des forifesdu tems je compofe mon fiel. 

Je vais de toutes parts où me guide ma veine. 

Sans tenir en marchant une route certaine , 

Et fans gêner ma plume en ce libre métier. 

Je la la 1 Ile au bafard courir fur le papier. 

. Le mal cft qu’en rimant , ma Mufe un peu légère 
Nommeront par fon nom , & ne fçanroitrien taire, 
f b ) C’eft-là ce qùj,fait peur aux clprits de ce tems , 
Qui tous blancs au-^thots , font tous noirs au-dedans : 



Pingcret, aüt alius Lyfippo duccret a:ta 
ïortis Alexandri vultrua fimulantia. 

* Alexandre. 

•( a ) Horace parle ahifi de Lucile , Piëte Satirique , 
lib. II. Sat. v. 30. 

Ille , velut fidis aicana fbdalibus , olim 
Ciedcbat libris. 

( b ) Juiienal décrit ainfi la peur que les Poètes 
Satiriques faifoient aux malhonnêtes gens de leur 
tems , Sat. I. v, 6$ . 

Enfe velut ftri&o, quoties Lucilius ardens 
Infremuit , rubei auditos cui frigida juens eft 
Criminibus tacitâ fudant pcoccordîa cuipà. 

A iij 
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6 DIS C O U : R S 

Us tremblent qu’un cenfeur que fa verve encourage , 

Ne vienne dans Tes écrits démafquer leur vifage , 

En fouillant dans leurs mœurs en toute liberté , 
N’aille du fond du puits tirer la vérité. 

Tous ces gens éperdus au feul nom de Satire, 

Font d’abord le procès à quiconque ofe rire , 

Ce font eux que l’on voit , d’un difeours infenfé , 
Publier dans Paris, que tout eft renverfé; 

Au moindre bruit qui court , qu’un auteur les 'menace 
De jouer des bigots la t rom peu lé grimace , 

Pour eux un tel ouvrage eft un monftre odieux ; 

C’eft offenfer les loix , c’eft attaquer aux cieux ; 

M a is bien que d’un faux zèle ils mafquent leur foiblelîè. 
Chacun voit qu’en effet la vérité les bleffe. 

En vain d’un lâche oigueil leur efprit revêtu, > 

Se couvre du manteau d’une auftère vertu ; 

Leur cœur qui fe connoît , & qui fuit la lumière, 

S’il fe moque de Dieu , craint Tartuffe & Molière 
Mais pourquoi fur ce point fans raifon m’écarter? 
GRAND ROI , c’eft mon défaut, je ne fçaurois Bâter; 
Je nefçais point au ciel placer un ridicule , 

D’un nàin faire un Atlas , ou d’un lâche un Hercule; 
Et fans celle en efclave à la fuite des Grands, 

A des Dieux fans vertu prodiguer mon encens. 

On ne me verra point d’une veine forcée , i * 
Même pour te louer , déguifer ma penfée : 

Et quelque giand que foit ton pouvoir fouverain , 

St mon cœur en ces vers ne parloit par ma main , 

Il n’eft efpoir des biens , ni raifon , ni maxime , , 

Qui pût en ta faveur m’arracher une rime. 

Mais lorfque je te vois d’une fi noble ardeur , 
T’appliquer fans relâche au foin de ta grandeur , 

Faire honte à ces Rois que le travail étonne , 

Ft qui font accablés du faix de leur courronne. 

Quand je vois ta fagelîe , en fes juftes projets , 

D’une heuveufe abondance enrichir fes fujets : 

Fouler aux pieds l’orgueil &duTage& du Tibre: . 
Nous faire de la mer une campagne libre ; 

Et tes braves guerriers fécondant ton grand cœur. 



AU ROI. 

Rendre à l’Aigle éperdu fa première vigueur : 
la France fous tes loix maîmfer la Fortune ; 

Et nos vaifTeaux domptant l’un & l’autre Neptune, 
Nous aller chercher l’or malgré l’onde & le vent , 
Aux lieux où lefoleil le forme en fe levant ; 

Alors, fans confulter fi Phébus l’en avoue , 

Ma Mufe toute en feu me prévient & te loue. 

Mais bientôt la raifon activant au fccouis , 

Vient d’un & beau projet interrompre le cours 5 
Et me fait concevoir, quelque ardeur qui m'emporte 
Que je n’ai ni le ton ni la voix allez forte. 

Aulfi-tôt je m’effraye , & mon elpric troublé, 

Laide là le fardeau dont il eft accablé: 

Et fans pallier plus loin , finilfant mon ouvrage. 
Comme un Pilote en mer, qu’épouvante l'oi âge. 
Dès que le bord paroît , fans longer où je fuis , 

Je me fauve à la nage, & j’aborde où je puis. 



SATIRE PREMIERE. 

^ mon ce grand Auteur, dont h Mufe 
fertile 

a mu fa fi long-tems& la cour & la ville: 
Vlais qui n 'étant vécu que de fimple 
but eau , 

linge & l’hiver fans manteau , 

Et de qui le corps fec & la raine affamée , 

N’en font pas mieux refaits pour tant de renommée, 
Las de perdre en rimant & fa peine & fon bien , 
D’emprunter en tous lieux -, & de ne gagner rient. 

Sans habits , fans argent , ne fcachant plus que faire ; 
Vient de s’enfuir chargé de fa feule mifêre 5 
Et bien loin des Sergeus , des Clercs & du Palais , 

Va chercher un repos qu’il ne trou va jamais : 

Sans attendre qu’ici la jfuftice ennemie. 

L’enferme en un cachot le refite de fa vie.* 

Ou que d'un bonnet verd le falutaire affront , 

Ilétriffe les lauriers qui lui couvrent le fronp. 

Mais le jour qu’il partit , plus défait & plus blême , 
Que n’eft un Pénitent fur la fin du Carême , 

La colère dans l’ame , & le feu dans les yeux, 

11 diftila fa rage en ces rriftes adieux. 

(a ) Puifqu’en ces lieux , jadis aux Mufes fi commodes , 



( a ) Il y a beaucoup détruits ici empruntés de I/o 
3, Satire de Juvenal , ou Umbritius quittant Rome , 
lui fait de fémblables reproches , depuis le v. 21. 
Qjiando artibus , inquic, honeftis 
Nullitsin uibe locus, nulla émolument? laborum , 
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SATIRE I. 

Le mérite & rëfpritne font plïts à la mode , 

Qu'un Poëte, dit-il . s’y voit maudit de Dieu , 

Et qu'ici la vertu n’a plus ni feu ni lieu : * 

Allons du moins chercher quelque antre ou quelque 
roche , 

D'où jamais ni l’Huiflier ni le Sergent n’approche j 
. Et fans lafler le ciel par des vœux impuirtans 
Mettons-nous à l’abri des injures du tems. 

Tandis que libre encor y malgré les de{\jnées , 

Mon corps n’eft point courbé fous le faix des années r 
Qu’on ne voit point mes pas fous l’âge chanceler , 

(a) Et qu’il refte à la Parque encore de quoi filer. 

C’eft là dans mon malheur le feul confeil à fuivre. 

(b) Que George vive ici , puifque George y fçait vivre;. 
Qu’un million comptant par fesfourbes acquis , 

De Clerc jadis Laquais a fait Comte & Marquis ;. 

Que Jaquin vive ici , dont l’adrefle funefte 
A plus caufé de maux que la guerre & la perte , 

Qui de lés revenus, écrits par alphabet r 
Peut fournir aifément un Calepin complet. 

Qu’il régné dans ces lieux , il a droit de s’y plaire : 

(c ■) Mais moi, vivre à Paris/ Eh , qu’y voudrois-je faire/; 
Je ne fçais ni tromper , ni feindre, ni mentir , 

Et quand ie le pourrois , je n’y puis confèntir.. 

Je ne fçais point en lâche ertiiyer les outrages. 

D’un faquin orgueilleux qui voustientà fes gages * 

De mes fonnets flateurs lartant tout l’univers, 

Et vendre au plus offrant- mon encens & mes vers,. 



Res Hodit minoreft, herè quamfuit, arque eadem cm. 
Deteret exiguis aliquid , proponimus illuc 
1 rs fatigatas ubi , De d a lu s exuit alas : 

( Dans la même fatire- t . r v . itf. 

Dîim nova canities , dùm prima & refta fencflus ,, 

Dùm fnpereft. Lachefi quod torqueat , & pedibns me* 
lorto meis , nullo dexterain fubeunte baciUo.. 

( b y Ibid. -v., 

Vivant Alton us illic.*,. 

Et Catulus ;■ maneant qui nigrum iucajidida vertunt. 

(f ) Ibid. u. 41. 

Qiùd Roms, faciarn : iceinidi nefeio; . 

A. TV ~. 
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to SATIRE I. 

Pour un fi" bas emploi ma Mule eft trop altière: 

Je fi^iis ruflique & fier, & j’ai l’ame gcofliére. 

Je ne puis rien nommer , fi ce n’eft par fon nom : 
J’appelle un chat un chat , & Rolet un fripon. 

De fer vit un amant , je n’en ai pas l’adreiîe ; 

J’ignore ce grand art qui gagne une maîtrefle : 

Et je fuisâ Paris, trifte, pauvre & reclus, 

(a) Ainfi qu’un corps fans ame , ou devenu perdu* 
Mais pourquoi , dira-t’on , cette vertu fauvage * 
Qui court à l'Hôpital & n’eft plus en ufage ?. 

La richefle permet une jufte fierté ; 

Mais il faut être fouple avec la pauvreté. 

C’eft par-là qu'un auteur, que prefle l’indigence 
Peut des affres malins corriger l’influence , 

{b) Et que le ton burlefque , dans ce fiécle de fer 
D’un pédan , quand il veut , en fait un Duc & Pain, 
Ainfi de la vertu la fortune fe joue. 

Tel aujourd’hui triomphe au.plus haut de fa roue. 
Qu’on ve.rroit , de couleurs bizarrement- orné. 
Conduite le carofle où On le voit traîné , 

Si dans les droits du/ Roi fa funefte fcience , 

Par deux ou trois avrs n’eûr ravagé la France. 

Je fç-ii qu’un jufte effroi l’éloignant de ces lieux , 

L’a fait , pour quelques mois , difpàroîcre à nos yeux y 
(r) Mais en vain pour un tems une taxe l’exile . 

On k verra bientôt pompeux en cette ville , 

M.-tcher encore chargé des dépouilles d’autrui , 

Et joujr du cid mène irrité contre lui. 



( a ) Ibid. vf. 4 6. 

Tanqusm,: 

Mancus, & extin&æ corpus- non utile dextra:. 
(b) J Menai , Satire m. vf. $<). 

(luales ex humili magna ad faftigia rerum 
Extollit, , quotirs voluit fortuna jocàri. 

(r). Juvénal , Satire I. vf. 47. 

’ . _ Damnatus inanis, 

Judic:o.C quid enim falvis infamia numrr.is ) 
ab octava îjiatius bibir , & lruuurDiS 

» ftiitiS,. 




Il 



SATIRE I. 

* Tandis que Colleter crotte jufqu’à l’échine . 

S’en va chercher Ton pain de cuifine en cuifine , 
Sçavanr en ce métier fi cher aux beaux efprits , 

Dont Montmaur autrefois fit leçon dans Paris. 

Ileft vrai que du Roi la bonté fecourable. 

Jette enfin fur la Mofe un regard favorable , 

Et réparant du fort l’aveuglement fatal, 

Va tirer déformais Phébus de l’hôpital. 

On doit toutefpérer d’un Monarque fi jufte. 

Mais fans un Mécènas , à quoi lert un Augufte? 

Et fait comme je fuir , au fiécle d’aujourd'hui, 

Qui voudra s’abaifler à me fetvir d’appui ? 

Et puis comment percer cette foule effroyable 
De rimeurs affamés dont le nombre l’accable , 

Qui , dès que fa main s’ouvre , y courent des premiers,, 
Et raviflVnt un bien qu’ort devoit aux derniers? 
Comme on voit les frêlons , troupe lâche & ftérile,, 
Aller piller le miel que l’abeille diftile. 

GefTons donc d’afpirer à ce prix tant vanté,. 

Que donne la faveur à l’importunité. 

(a) Saint-Amand n’eut du ciel que fa veine en partage, * - 
L’habit qu’il eut fur lui , fut fon feul héritage : 

Un lit & deux placets compofoient tout fon bien , 

Ou , pour mieux en parler , Saint-Amand n’avuit rien,. 
Mais quoi , las de traîner une vie importune , 

31 engagea ce rien pour chercher la fortune t‘. < , 

Et tout chargé de vers qu’il devoit mettre àü jour 
Conduit d’un vainefpoir , il parut à la Couff. . 
Qu’arriva-t’il enfin de fa Mufe'abufée ? 

Il en revint couvert de honte & de rifée ü 



* On tt cuvera des particularités remarquables. de !a pan- 
vreté de Colletet , dans le 1. tom. des Chevræana * pag*. sot. 

( à ) U y a dans cette defeription de la pauvreté de 
Saint-Amand , des traits tirés de. lu. j .. Satire de J*- 
•uénal , comme celui-ci; 

Nil habuit Codrus quis enim iteçat.J &tamen Hlud'. 

Perdidit infelix totum nihil. 

* On trouver a> un Gtnnmemaue fur vers, dans le i. tortl* . 

des . Chiwsana pag. 34. 

A.vi. 
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** , SATIRE ï» 

Et la fièvre au retour terminant Ton deftîn 
Eit par avance en lui ce qu’auroit fait la faim* 

Un Poëte à la Cour fut jadisi la mode : 

Mais des fous aujourd’hui c’eft le plus incommode , 
Et Pefprit le plus beau , l’auteur le plus poli , 

K’y parviendra jamais au fort de * l’Angeli. .’ 

Faut- t’il donc déformais jouer un nouveau rôle l 
Dois- je , las d’Appollon , recourir à Bartôle ,. 

Et feuilletant Louée allongé par Brodeau , 

D’une robe à longs plis balayer le barreau ? 

Mais à ce feul penfec , je fens que je m’égare. 

Moi ? que j’aille crier dans ce païs barbare, ' 

Ou l’on voit tous les. jours l’innocence aux abois 
Errer dans des détours d’un Dédale de loix , * 

Et dans 1 amas confus des chicanes énormes , 

Ce qui fut blauc au fond , rendu noir par les formes n 
Où Patru gagne moins qu’Uot & le Mazier ; 

Et dont les Cicérons fe font chez Pé-Fournier. 

Avant qu’un tel Heflein m’entre dansla penfee*. 

On pourra voir la Seine à la Saint-Jean glacée,’ 
Arnaud à Charenton devenir Huguenot 
Saint-Sorlin Janfcnifte , & Saint-Pavin bigot. ^ 
Quittons donc pour jamais une ville importune. 
Où 1 honneur eft en guerre avec laTonune i 
Où- le vice orgueilleux s’érige en fonverain , 

Et va la mitre en tête , & la c rode à la main : 

( a ) Où la fcience trille , affreu'eSc dclaiflce 

Efi: par-tout des bons lieux comme infâme chafiée 

Où le feul art en vogue, efti’artde bien voler.:.’" 



* C’écoit un fôu de Louis lî. Prince de Condé. 

(.* ) Regnier a dit , 

Si la fcience pauvre i_affreufe & méprifée , 

Sert au peuple de fable , aux plus grands-.dê rifée; 
Il y a apparence que l’Auteur a eu en'vuë ces Ver 
do Regnier . fumeux Poëte fathique <p’,7 cttimebean 
coup comme U par oit par P éloge qu’il en fait dan 



r 1 » f r- l’éloge qu\, v 

Jon. Art Eueuque , Chant, i.. -jers U fi». 




JA TI Kl T. *3 

Où tout me choque. Enfin où... Je n’ofe parfer. 

Et quel homme n froid ne feroit plein de bile , 

A l’afpeél odieux des mœurs de cette ville ! 

Qui pourtoit les fouffrir ? & qui ; pour les blâmer , 
Malgré ma Mule & Phébus , n'apprendroic à rimer* 
Non , non , fur ce fujet , pour écrire avec grâce , 

Il ne faut point monter au fommet du Parnalfe t 
Et fans aller rêver dans le double vallon , 

{a) La colere fuffit , & vaut un Apollon. 

Tout beau, dira quelqu’un , vous entrez en furie. 

A quoi bon ces grands mots l Doucement , je vous prie* 
Ou bien montez en chaire > & là , comme uaDodteut;,. 
Allez de vos fermons endormir l'auditeur , 

C’eft là que bien ou mal r on a droit de tout dire. 

Ainfi parle un efprit qu’inite lafatire , 

Qui contre fes défauts croit être en sûreté * 

En raillant d’un cenfeur la trille auftérité ; 

Qui fait l’homme intrépide , & tremblant de foiblefie * 
Attend pour croire en Dieu que la fièvre le prefle : 

Et toujours dans forage au ciel levant les mains , 

Dès que l’air eft calmé rit des foibles humains. 

Car ae p$nfer alors qu’un Dieu tourne le monde. 

Et régie les refforts de la machine ronde.. 

Ou qu’il ait une vie au-delà du trépas. 

C’eft là , tout haut du moins , ce qu'il n’avouera pas*. 
Pour moi qu’en famé même un autre monde étonne 



( a ) Juvénal , Satire l: v. qcy. 

Si natura negat , facit indignatio verlura.. 

Tuis fouvent la colère engendre de bons vers. 

C'efi ainfi que Régnier a traduit ce vers de Juvé— 
nal. On voit combien l'exprejfion de M. D. . . . efi- 
plus libre CT plus noble. La comparaifon des endroits: 
que ces deux fatiriques ont imité des Anciens ^.ne fe- 
rait pas- déf agréable ni fans infiruciion. Çette première: 
Satire de M. D . er latroifièmc de Régnier en fourmf-. 
fent plnfiettrs antres exemples-, comme les curieux pour- 
tant Le. voir , s’ils veulent en prendre, la peine. 



Digitized by Google 





r+ SATIRE II. 

Qui croit l’ame immortelle, & que c’eft Dieu qui tonne, 
11 vaut mieux pour jamais me bannir de ce lieu: 

Je me retire donc. Adieu , Paris. Adieu. 

s 

SATIRE II. 

A Monficur DE MOLIERE. 

R Are & fameux Efprit , dont la fertile veine 
Ignore en écrivant letravail &la peine ; 

Pour qui tient Apollon tous fes tréfors ouverts , 

Et qui fçais à quel coin fe marquent les bons vers. 
Dans les combats d’efprit fçavant maître d’efcrime , 
Enfeigne-moi , Molière , où tu trouve la rime. 

On diroit quand tu veux , qu’elle te vient chercher : 
Jamais au bout du vers on ne te vois broncher ; 

Et fansqn’un long détour, t’arrête ou t’embarraffe , 

A peine as-tu parlé , qu’elle même s’y place : 

Mais-moi qu’un v*in caprice, unebizare humeur , 
Pour mes péchés , je crois , fit devenir rimeurf 
Dans ce rude métier , où mou efprit fe tue ; 

Envaiti pour la trouver je travaille , & je fuë ; 

Souvent j’ai beau rêver du matin jufqu’au foir , 

Quand je veux dire blftnc , la quinteufe dit noir , 

Si je veux d’un galant dépeindre la figure , 

Ma plume pour rimer trouve l’Abbé de Pure; 

Si je penfe exprimer un auteur fans défaut , 

La raifon die Virgile , & la rime Quinaut. 

Enfin quoique je fafie ou que je veuille faire , 
ta bizarre toujours vient m'offrir le contraire. 

De rage quelquefois ne pouvant la trouver. 

Trille , las , & confus , je ccffe d’y rêver : 

Et maudiffant vingt fois le démon qui m’iufpire , 

Je fais mille fermais de ne jamais écrire ; 

Mais quand j’ai bien maudit & Mu fes & Phébus, 

Je la vois qui parois, quand je n’y penfe plus. 

AuÆL-coC., malgré moi, tout mou feu fe rallume • 




SATIRE IF. if 

Je reprensfur le champ le papier & la plume , 

Et de mes vains fermens perdant le fouvenir. 

J'attends de vers en vers qu’elle daigne venir. 

Encor , fi pour rimer , dans fa verve indifcréte,. 

Ma Mufe au moins fouffroit une froide épichéce , 

Je ferois comme-ut» autre , & fans chercher fi loin , 
J’aurois toujours des mots pour les coudre au befoin. 
Si je louois Philis , In miracle féconde , 

Je trouverois bien-tôt ,A nulle autre fécondé ; 

Si je voulois vanter un objet nompareil , 

Jemetrrois àl’inftant, Flus beau que le Soleil .. 

Enfin parlant toujours d’Afires & de merveilles , 

De Chef-d'œuvre des C'ttux ,.de Beautés fans pareilleâ. 
Avec tous fes beaux mots fou vent mis au hazard , 

Je pourrois aifément, fans génie & fans art , 

Et tranfpofant cent- fois & le nom & le verbe , 

Dans mes vers recoufus mettre en pièces Malherbe. 
Mais mon efprit tremblant fur le choix de fes mots». 
N’en dira jamais un , s’il ne tombe à propos ,, 

Et ne fçauroit fouffrir qu’une phrafc infipide 
Vienne à la fin d’un vers remplir la place vuidei. 

Ainfi recommençant un ouvrage vingt fois , 

Si j 'écris quatre mots , j’en effacerai trois. 

Maudir foit le premier dont la verve infenfée- 
Dans les bornes d’un vers renferma fa penfée >. 

Et donnant à fes mots une étroite prifon 
Voulut avec la rime enchaîner la raifo» 

Sans ce métier fatal au repos de ma vie , 

Mes jours pleins de loifir couleroient fans envie •? 

Je n’aurois qu’à chanter , rire , boire d’autant ; 

Et comme un gras chanoine , à mon aife , & content?,; 
TaHer tranquillement , fans fouci , fans affaire , 
ta nuit à bien dormir & le jour à rien faire. 

Mon cœur exempt de foins, libre de paflion , 

Sçait donner une borne à ; fon ambition 
Et fuyant des grandeurs la préftnce importune?. 

Je ne vais point au Louvre adorer la fortune. 

Et je ferois heureux , fi pour me confirmer», 

^rndeftiu envieux, ne m'avait fait rimer». 
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16 SATIRE lî. 

Mais depuis le moment que cette frénéfie , 

De fes noires vapeurs troubla ma fantaifie, 

Et qu’un démon jaloux de mou contentement 
M’infpita le deffein d’écrire poliment; 

Tous les jours malgré moi , cloué fur un ouvrage». 
Retouchant un endroit , effaçant une page , 

Enfin paffant ma vie en ée tiifte métier , 

J’envie en écrivant le fort de Pelletier. 

Bienheureux Scudéri dont la fertile plume 
Peut tous les mois fans peine enfanter un volume. 

Tes écrits , ileft vrai , fans art & languiffans , 
Semblent être formés en dépit du bon lens : 

Mais ils trouvent pourtant , quoiqu’on en puiffe dire T 
Un Marchand pour les vendre , & des fors pour les lire». 
Et quand la rime enfin fe trouve au bout des vers. 
Qu’importe que le relie y foit mis de travers f 
Malheureux mille fois , celui dont la manie 
Veut aux régies de l’art affervir fon génie ! 

Un fot en écrivant fait tout avec plaifir r 
11 n’a point en fes vers l’embaras de choifir : 
ïc toujours amoureux de ce qu’il vient d’écrire,. 

Ravi d’étonnement , en foi-même il s’admire. 

Mais un efprit fublime en vain veut s’élever 
A ce degré parfait, qu’il tâchede trouver r 
Et toujours mécontent de ce qu’il vient de faire,. 

11 plaît à tout le monde ,& ne fçauroit fe plaire. 

Et tel , dont en tous lieux chacun vante l'efprit,. 
voudroit pour fon repos n’avoir jamais écrit. 

Toi- donc , qui vois les maux où ma mufe s’abîme - ,. 
De grâce , enfeigne-moi l’art de trouver la rime ; 

, puifqu’enfin tes foins y feroient fuperflus , 

Molière ^eiffeigne-raoi l’art de ne rimer plus,. 




* Hoiace a fait la defcription d’un repas ridicule dans la 
Satire 8. du livre a. mais elle n’a prefque rien de commun 
avec celle-ci. 

** Tartufe en ce tents-là avoit etc défendu s Si tout 
le monde vouloit avoit Molière, pour le lui entendre réciter. 

*** Lambert le fan. eux Multcien etoitun fort bon homme k 
qui promenoir à tout le monde j mais qui ne venoit U mais. 
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18 S A T 1 R E I I I. 

C’eft tout dire en un mot , & vous le connoifiez. 

Quoi Lambert ? Oui Lambert. A demain : C’eft allez. 

Ce matin donc , féduit par fa vaine promefie , 

J’y cours, midi Tonnant, au foi tir de la Méfié. 

A peine étois-je entré, que ravi de me voir. 

Mon homme en m'embraifant m’eft venu recevoir } 

Et montrant à mes yeux une allégrefie entière , 

Nous n’avons, m’a-t'il dit, ni Lambert ni Molière , 
Mais puifque je vous vois , je me tiens trop content. 
Vous êtes un brave homme : Entrez. On vous attend, 
A ces mots , mais trop tard , reconnoifiant ma faute , 
Je le fuis en tremblant dans une chambre haute , 

Où , malgré les volets , le Soleil irrité 
Formoit un poêle ardent , au milieu de l’Eté. 

Le couvert étoit mis dans ce lieu de plaifance : 

Où j’ai trouvé d’abord , pour toute connoiflance , 
Deux nobles campagnards , grands leéteurs de romans , 
Qui m’ont dit tout Cyrus , dans leurs longs complimens. 
J’enrageois. Cependant on apporte un potage, 

Un coq y paroifibit en pompeux équipage , 

Qui changeant fur ce plat & d’état & de nom , 

Par tous les conviés s’eft appelié chapon. 

Deux afiiéces fuivoient, dont l’une étoit Ornée, 

D’une langue en ragoût de perfil couronnée } 

L’autre d’un godiveau tout brûlé par dehors , 

Dont un beurre gluant inondoit tous les bords. 

On s’aflied ; mais d’abprd notre troupe ferrée , 

Tenoit à peine autour d'une table quarrée , 

Où chacun , malgré foi , l’un fur l'autre porré , 

Faifoit un tour à gauche & mangeoit de côté. 

Jugez en cet état ii je pouvois me plaire , 

Moi qui ne conte rien ni le vin ni la chère , 

Si l’on eft plus au large a fils en un feftin , 

Qu’aux fermons de Cafiagne, ou de l’Abbé Cotin. 

Notre hôte cependant s’adreflant à la troupe : 

Que vous femble , a t’il dit , du goût de cette foupe î 
Sentez-vous le cirron donc on a mis le jus ; 

Avec des jaunes d’œufs mêlés dans du verjus ? 

Ma foi, vive Mignot, & tout ce qu’il apprête. 



S A T I R E I I I. 1 9 

Les cheveux cependant me dreffoient à la tête ; 

Car Mignot, c’eft tout dire , & dans le inonde entier 
Jamais empoifonneur ne fçut mieux Ton métier. 
J’approuvois tout pourtant de la mine & du gefte * 
Penfan't qu’au moins le vin dût réparer le refto , 

Pour m’en éclaircir donc , j’en demande. Et d’abord » 
Un Laquais efFtonté m’apporte un rouge bord , 

D’un Auvernat fumeux , qui mêlé de Lignage, 

Se vendoit chez Crenct , pour vin de l’hetmicnge , 

Et qui rouge & vermeil , mais fade & doucereux , 
N’avoir rien qu’un goût plat, & qu’un déboire affreujr, 
A peine ai-je icnti cette liqueur traîtrefle , 

Que de ces vins mêlés j’ai reconnu l’adrelTe. \ 
Toutefois avec l’eau que j’y mets à foifon , 

J’efpérois adoucir la force du poifon , 

Mais qui l'auroit peufé ? pour comble de difgrace -- 
Par le chaud qu’il faifoit , nous n’avions point de glace." 
Point de glace , bon Dieu ! dans le fort de l’été ; 

Au mois de Juin 1 Pour moi , j’étois fi tranfporté , 
Que donnant de fureur tout le feftin au diable , 

Je me fuis vû vingt fois prêt à quitter la table i. 

Et dût- on m’appeïier & ianrafque & bourru , 

J’allois forrir enfin : quand le tôt a paru , 

Sur un lièvre flanqué de fix poulets étiques , 
i’élevoient trois lapins, animaux domeftiques , 

Qui dès leur tendre enfance élevés dans Paris, 
Sentoient encor le chou , dont ils furent nourris. 
Autour de cet amas de viandes entaflees , 

Régnoit un long cordon d’alouettes prefTécs , 

Et fut les bords du plat fix pigeons étalés , 

Préfentoient pour renfort leurs Iquelettes brûlés. 

A côté de ce pîatparoilïbient deux falades , 

L’une de pourpier jaune , & l’autre d’herbes fades, 
Donrl’huile de fort loin faififloit l'odorat , 

Et nagoient dans des flots de vinaigre rofat. 

Tous mes Sots à l'iriftant , changeant de contenance 
Ont loué du feftin la fuperbe ordonnance : 

Taridis que mon faquin , qui fe voÿoit prifer - * 

Avec uutis moqueur les prioit d’exculer, ■' 
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10 S A T I R E I I r. 

Sur-tout certain hâbleur , à la gueule affamée , 

Qui vint à ce feftin conduit par la fumée, 

Et qui s’eft dit profes dans l'ordre des coteaux , * 

A fait en bien mangeant l’eloge des morceaux , 
Jeriois de le voir , avec fa mine étique f 
Son rabat jadis blanc, & fa perruque antique , 

En lapins de garenne ériger nos clapiers , 

Et nos pigeons cauchois , en fuperbes ramiers : 

Et pour flaier notre hôte , obfervant fon vifage , 
Compofer fur fes yeux , fon gefte & fon langage , 
Quand notre hôte charmé m'avifant fur ce point : 
Qu’avez-vous donc, dit il , que vous ne mangez point ï 
Je vous trouve aujourd'hui l’ame toure inquiète , 

Et les morceaux entiers reftent fur votre affiette. 
Aimez-vous la mufeade? on tn a mis par-tout. 

Ah ! Monfieur ; ces poulets font d’un merveilleux goût. 
Ces pigeons font dodus ; mangez fur ma parole. 
J’aime à voir aux lapins cette chair blanche & mole. 
I^a foi tout eft paflable , il le faut confefter ; 

Et Mignot au joud’hui s’eft voulu furpafler , 

Quand on parle de fauce il faut qu’on y rafine. 

Pour moi, j’aime fur-tout que le poivre y domine. 
J’en fuis fourni , Dieu fçait , & j’ai tout Pelletier , 
Roulé dans mon office en cornets de papier. 

A tous ces beaux difeours j'étois comme une pierre 9 
Ou comme la ftatue eft au feftin de Pierre » 



* On trouve l'origine tle ce nom dans le Dift. Etim. 
de Ménage : nous rapporterons ici fes paroles. M. de 
Lavardin, Evêque du Mans , fe plaignant de quelques 
Grands-Seigneurs , qui difoient que (on vin n’etoit pas < 
bon , dit que c’étoit des délicats , qui ne vouloient 
du vin que d’un certain coteau des environs de Reims : 

& là deflus on les apfella les coteaux. Ces Meilleurs 
étoienc le Marquis du Bois-Daufm, du nom de Laval t 
le Comte d’Olone , du nom de la Trimouille , l’Abbé 
de Villarceaux, du nom de A Jornai , & du Broufün , 
du uom de Brûlant. , . . 







SATIRE III. xt 

Et fans dire un feul mot , j’avalois au hazard , 
Quelque allés de poulet dont j’arrachois le lard. 

Cependant mon hâbleur , avec une voix haute , 

Pot te à mes campagnards la fauté de notre hôte : 

Qui tous deux pleins de joie , en jettant un grand cri , 
Avec un rouge boid accepte fon défi. 

Un fi galant exploit réveillant tout le monde , 

On d porté par-tout des verres à la ronde , 

Où les doigts des Laquais dans la crafle tracés, 
Témoignoient par écrit qu'on les avoir rincés. 

Quand un des conviés , d*un ton mélancolique. 
Lamentant triftement une chanfon Bacchique , 

Tous mes fotsà la foi ravis de l’écouter , 

Détonnans de concert , fe mettent à chanter. 

La mufique fans doute étoit rate & charmante : 

L’un traîne en longs fredons une voix glapiflante , 

Et l’autre l’appuyant de fon aigre faufièt , 

Sentie un violon faux qui jure fous l’archet. 

Sur ce point un jambon d’affez maigre apparence. 
Arrive fous le nom de jambon de Mayence. 

Un valet le portoit,- marchant à pas contés , 

Comme un Reéleur fuivi des quatre Facultés. 

Deux marmitons craflcux revêtus de ferviettes , 

Lui fervoientde Maflîers, & portoient deux affiettes. 
L’une de champignons, arec des ris de veau, 

Et l’autre de pois verds , qui fe ooyoient dans l’eau : 
Un fpeaacle fi beau furprenant l’afletnblée , 

Chez tous les conviés la joye eft redoublée , 

Et la troupe à l’inftanr ccflant de fredonner , 

D’un ton gravement fou s’eft mis a raifonner. 

Le vin au plus muet fourniflant des paroles, 

Chacyn a débité fes maximes frivoles, 

Réglé les intétets de chaque Potentat , 

Corrigé la police & réformé l’etat \ 

Puis de-là s’embarquant dans la nouvelle guerre 
A vainçu la Hollande , ou battu 1* Angleterre* 

Enfin laifïant en paix tous les peuples divers , 

De propos en propos on a parlé de vers. 

Là , tous mes fors enflés d’une nouvelle audace». 
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u S A T I R E l I I. . 

(æ) Ont jugé des Auteurs en maître du Parnaïîè.- 
Mais notre hôte fur- tout pour la juftefTe & l’art, 
Elevoit jufqu’au ciel Théophile &e Ron fard, 

Quand un des campagnards relevant fa mouftache 
Et fon feutre à grands poils ombragé d’un panache. 

' Impofe à tous filence , & d’un ton de doéteur , 

Morbleu i dit-il , la Serre eft un charmant Auteur , 

Ses vers font d’un beau ftile, & fa ptofe eft coulante . 

La pucelle eft encore un œuvre bien galante >. 

Et je ne fçais pourquoi je bâille en la lifant. 

Le Pays fans mentir eft un bouffon plaifant : 

Mais je ne trouve rien de beau dans ce Voiture. 

Ma foi , le jugement fert bien dans la ledure. 

Anton gré le Corneille eft joli quelquefois. 

En vérité pour moi , j’aime le beau François. 

Je ne fçais pas pourquoi l’on vante' , * l’Alexandre ï 
Ce n’eft qu’un glorieux qui ne dit rien de tendre ; 

Les héros chez Quinaut parlent bien autrement , „ 

Et jufqu’à je 'vous buts , tout s’y dit tendrement. 

Ou dit qu’on la drapé dans certaine Satire , 

Qu’un jeune homme... Ah ! je fçais ce que vous voulez 
dire , 

A répondu notre hôte , Un Auteur fans défaut , 

La raifon dit Virgile , £9* la Rime Quinaut , 

Juftement. A mon gré ; la pièce eft aflez platte : -i 

Et puis blâmer Quinaut.. .Avez-vous vû l’Aftrate ? 

C’eft là ce qu’on appelle un ouvrage* achevé. 

Sur- tout l 'Anneau Royal me fémble bien trouvé. 

Son fujet eft conduit d’une belle manière, 1 
Et chaque ade en fa pièce eft une pièce entière ; 

Je ne puis plus fouffrir ce que les autres font. 

Il eft vrai que Quinaut eft un efprit profond, , » 

A reprit certain fat qu’à fa mine diferéte 
JEt fon maintien jaloux j’ai reconnu Poète , 



(*j Verfe , Satire IV. vf. 30. 1 

Ecce inter pocula quxrunt 
RomuUdx faturi , <juid dia poemata narrent. 
* Tragédie de Racine. . 
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SATIRE III. 

Maïs il en eft pourtant, qui le pourraient valoir.. 

Ma foi , cen’etf pas vous qui nous le ferez voir, 

A dit moi\ campagnard avec une voix claire , 

Et déjà tout bouillant de vin & de colère. 

Peut-être , a dit l’auteur palifTant de courroux ; 

Mais vous , pour en parler vous y connoilTez-vous , 
Mieux que vous mille fois, dit le Noble en furie. 

Vous ? mon Dieu 1 mêlez-vous de boire , je vous prie 
A l’Auteur fur le champ aigrement reparti. 

Je fuisidpnc un fot ? Moi ? Vous en avez menti , 
Reprend le campagnard, & fans plus de langage. 

Lui jette pour défi , Ion affiette au vifage ; 

L’autre efquive le coup , & l’afliette volant,' 

S’en va frapper le mur & revient en roulant. 

A cet affront , l’Auteur fe levant de la table , 

Lance à mon campagnard un regard effroyable ; 

Et chacun vainement le ruant entre deux , 

Nos braves s'accrochans fe prennent aux cheveux, 
Auffi-tôt fous leurs pieds les tables renverfées , 

Eont voir un long débris de bouteilles caffees .• 

En vain à lever tout les valets font fort prompts* 

Et les ruifTeaux de vin coulent aux environs. 

Enfin pour arrêter cette lutte barbare 
De nouveau l’on s’efforce , on crie , on les fépare. 

Et leur première ardeur pafTant en un moment. 

On a parlé de paix & d’accommodement. 

Mais tandis qu’à l’envi tout le monde y confpire. 

J’ai gagné doucement la porte fans rien dire : * 

Avec un bon ferment , que fi pour l’avenir , 

En pareille cohue on peut me retenir , 

Je confens de bon cœur pour punir ma folie, 

Que tous les vins pour moi deviennent vins de Brie, 
Qû’â Paris le gibier manque tous les hyvers , 

Et qu’à peine au moi» d’Août l’on mange de pois verds. 



*4 






SATIRE IV. 



A Mon fie tir l'Abbé LE V AT E R. 

D ’Où vient, cher le Vayer, que l’homme le moins 
fage 

Croit toujours feul avoir la fagefleen partage , 

Et qu’il n’eft point de fou , qui par belles raifons 
Ne loge fon voifin aux petites maifons î 
Un pédant eny vré de fa v^ine fcience , 

Tout hérilTé de grec , tout bouffi d’arrogance , 

Et qui de mille auteurs retenus mot pour mot , 

Dans fa tête entaffcs , n’a fouventfait qu’un fot. 

Croit qu’au livre fait tout , & que fans Ariftote 
La ration ne voit goûte & le bon fens radote. 

D'autre part un galant , de qui tout le métier 
Eft de courir le jour de quartier eu quartier , 

Et d’aller à l'abri d’une perruque blonde , 

De fes froides douceurs fatiguer le Beau monde , 
Comdamne la fcience , & blâmant tout écrit , 

Croit qu’en lui l’ignorance eft un titre d’efprit : 

Que c’eft des gens de cour le plus beau privilège . 

Et renvoyé un fçavant dans le fond d’un collège , 

Un bigot orgueilleux qui dans fa vanité , 

Croit duper julqu’à Dieu par fon zcîe afFeété , 
Couvrant tous les défauts d’une fainre apparence » 
Damne tous les humains , de fa pleine puiflance. 

Un libertin d’ailleurs , qui fans ame & fans foi , 

Se fait de fon plaifir une fuprême loi , 

Tient que ces vieux propos de démons & de flammes » 
Sont bons pour étonner des enfans& des femmes , * 
Que c’eft s’embarrafler de foucis fuperflus , 

Et qu’enfin tout dévot a le cerveau perclus. 



( * ) Ju'vènal , Satire X. v. tio. 

Fromptius expediam quot amaverit Bippia maechos » 

Quos Thcmilon xgros autumnQ occident uuo. 

En 
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SATIRE IV. *$ 

En un mot qui voudroit épuifer ces matières. 
Peignant de tant d'efprics les diverfes maniérés , 

11 conteroic plutôt combien dans un printems 
Quenaud 8t l’antimoine ont fait mourir de gens î 
Et combien la Neveu devant fon mariage , 

A de fois au public vendu fon p***. 

Mais fans errer en vain dans ces vagues propos. 

Et pour rimer ici ma penlce en deux mots : 

N’en déplaife à ces fous nommés fages de Grèce , 

En ce monde il n’eft point de parfaite fagelfe. 

Tous les hommes font fous : & malgré tous leurs foins , 
Ne différent entr’eux que du plus ou du moins. 

Comme on voit qu’en un bois , que cent routes féparent 
Les voyageurs fans guide allez (ouvent s’égarenr ; 

L’un à droit , l’autre à gauche , & courant vainement, 
La même erreur les fait errer diverfement ; 

Chacun fuit dans le monde une route incertaine > 

Selon, que fon erreur le joue & le promène ; 

Et tel y fait l’habile , & nous traite de fous, 

Qui fous le nom de fage eft le plus fou de tous. 

Mais quoique fur ce point la fatire publie , 

Chacun veut en fagerfe ériger fa folie : 

Et fe biffant régler à fon efprit tortu , 

De fes propres défauts fe fait une vertu* . 

Ainfi cela foit dit pour qui veut fe connoître ; 

Le plus fage eft celui qui ne penfe point l’être: 

Qui toujours pour un autre enclin vers la douceur. 

Se regarde foi-même en fevére cenfeur > 

Rend à tous fes défauts une eraâe juftice. 

Et fait , fans fe flâter : le procès à fon vice. 

Mais chacun pour foi-même eft toujours indulgent* 
Un avare idolâtre , & fou de fon argent , 
Rencontrant la difette au fein de l’abondance , 
Appelle fa folie une fage ptudence , 

Et met toute fa gloire & fon fouverain bien, 

A groflîr un tréfor qui ne lui fert de tien. 

Plus il le voit accru , moins H en fçait l’ufage, 
San# mentir l’avarice eft une étrange rage, 

Dira cet autre fou , non moins prive de fens , 

; B 
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Qui jette , furieux , fon bien à tous venans , 

Et dont l’ame inquiété à foi-meme importune , 

5e fait un embarras de fa bonne fortune. 

Qui des deux en effet eft le plus aveuglé ? 

L’un & l'autre à mon fens ont le cerveau troublé , 
Répondra chez Fredoc , ce Marquis fage & prude , 

Et qui fans celle au jeu , dont il fait fon étude , 
Attendant fon deftin , d’un quatorze ou d’un fept , 

Voit fa vie ou fa mort fortir de fon cornet. 

Que fi d’un fort fâcheux la maligne inconftance , 
Vient par un coup fatal faire tourner la chance; 

Vous le verrez bien-tôt les cheveux hérifles. 

Et les yeux vers le ciel de fureur élancés , 

Ainfi qu’un pofiedé que le Prêtre exorcife , 
lêcer dans fes fermens tous les Saints de l’Eglifc . 
Qil’on le lie , ou je crains , à fon air furieux , 

Que ce nouveau Titan n’efcalade les cieux. 

Mais laiflons-ie plutôt en proye à fon caprice* 

Sa folie aulïï bien lui tient lieu de fupplice, 

• Il eft d’autres erreurs dont l’aimable poifon 
D’un charme bien plus doux, enyvre la raifon. 
L’efpritdans ce ne&ar heureufement s’oublie. 
Chapelain veut rimer , & c’eft-là fa folie ; 

Mais bien que fes durs vers d’épithétes enflés. 

Soient des moindres grimauds chez Ménage fiflés : 
Lui-même il s’applaudit , & d’un efpritr tranquille» 
Prend le pas au Parnafle au-defïus de Virgile. 

Que feroit-il , hélas ! fi quelque audacieux 
Alloit pour fon malheur lui defliller les yeux , 

Lui faifant voir fes vers, & fans force & fans grâces; 
Montés fur deux grands mots, comme fur deux échafics. 
Ses termes fans raifon l’un de lautre écartés; 

Et fes froids ornemens à la ligne plantés ; 

[a) Qu’il maudiroit le jour , où fon ame infenfee 



{a) Horace y Ip. Lib. II. Epît. II. v. ij8. 

Pol inc occidiftis } amici , 
Non fervaftis , ait , cni fit extorta voluptas , 
fit deraptus per vim mentis gutiflimus error. 
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S A T I R Ê I V. ty 

Perdit l’heureufe erreur qui charmoit fa penfctf. 

Jadis certain 'bigot , d’aiilcuts homme fenfé , 

D’un mal aflez bizarre eut le cerveau bielle ; 
S'imaginant fans celle ,erl fa douce manie , 

Des efprits bienheureux entendre l'harmonie: 

Enfin un Médecin fort expert en fon art , 

Le guérit par adrefie , ou plutôt par hazard: 

Mais voulant de fes foins exiger le falaire. 

Moi ? vous payer ? lui dit le bigot en colère , 

Vous dont l’art infernal , par des fecrets maudits , 

En me tirant d’erreur , m’ôte du paradis. 

J’approuve fon courroux j car puifqu’il faut ledire # 
Souvent de tous nos maux , la raifon eft le pire. 

C'eft elle qui , farouche au milieu des plaifirs , 

D’un remords importun , vient brider nos defirs. 

La fâcheufe a pour nous des rigueurs fans pareilles, 
C’eft un pédant qu'on a fans celfe à fes oreilles , 

Qui toujours nous gourmande, & loin de nous toucher* 
Souvent , comme Joli , perd fon tems à prêcher. 

En vain certains rêveurs nous l’habillent en reine. 
Veulent fur tous nos fens la rendre fouveraine , 

Et s’en formant en terre une divinité’ 

Penfent aller par elle à la félicité. 

C’eft elle , difent-ils , qui nous montre à bien vivre. 
Ces difcours , il eft vrai , font fort beaux dans un livre , 
Je les eftime fort : mais je trouve en effet , 

Que le plus fou fouvent eft le plus fatisfait. 

SATIRE V. 



Mcnfieur le Marquis DE D ANGE AU. 

(*)T A Noblefle , Dangeau , n’eft point une chimcirc, 
JL, Quand fous l’étroite loi d’une vertu févére, 

Un homme iflu d’un fang fécond en demi-Dieux , 



(æ) Invendu traité la même matière dans U rilh 
Satire, $ jj 
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*8 SATIRE V, 

Suit comme toi , la trace où marchoient fes ayeux, 
Mais je ne puis fouffrir qu’un fat dont la moleffe 
N’a rien pour s'appuyer qu’une vaine nobleffe , 

Se pare infolemment du mérite d’autrui , 

Et me vante un honneur qui ne yieut pas de lui. , 
Je veux que la valeur de fes ayeux antiques:. 

Ait fourni de matière aux plus vieilles chroniques > 
Et que l’un des Capets , pour honorer leur nom j 
Ait de trois fleurs-de-lys doré leur écufToa. 

Que fert ce vain amas d’une inutile gloire? 

Si de tant de héros céléhies dans l’hirtoire , 

Il ne peut rien offrir aux yeux de l’univers , 

Que de vieux parchemins qu’ont épargné les vers. 

Si tout forti qu’il eft d'une fource divine , 

Son cœur dément en lui la fuperbe origine , 

Et n’ayant rien de grand qu’une fotte fierté , 

S’endort dans une lâche & molle oifiveté. 

Cependant , à le voir avec tant d’arrogance , 
Vanter le faux éclat de fa haute naiflance : 

On diroit que le ciel eft fournis à fa loi : 

Et que Dieu l’a pétri d'autre limon que moi. 

Eny vré dè lui-même , il croit dans fa folie , 

Qu'il faut que devant lui d’abord tout s’humilie. 
Aujourd’hui toutefois fans trop le ménager , t 
Sur ce ton un peu haut je vais l’iuterroger. 

(x) Dites -moi grand héros , efprit rare & fublime , 
Entre tant d’animaux , qui font ceux qu’on eftime ? 
On fait cas d’un coufier , qui fier & plein de cœur , 



( a ) Juvénal , Satire V1IT. v. p6. 

Die mihi Teucrortim proies , animalia muta 
Qjiis generofa putet, nifi fortia , nempe volucren» 
Sic laudamus Equum, facili cui plurima palma 
pervet & exultât rauco viûoria circo 
Nobilis hic quocumque venit de gramme , cums 
Clara fuga.antcalios , 6c prijnus in æquorc pulvis. 
Sed vénale pecus Corythas poftentas , 6c 
Hirpirti, fi rara jugo viftoria ledit, 

Nil ibi majortun relpeftus , gramnulLa 
Umbrarum, Dominos pretiis mutare jubentut 
Exiguis , tritoque trahunt epirhedria collo , 

Segni pedes dignique taolam verlajc Nepçns, 




SATIRE V. 

Fait paroître en courant fa bouillante vigueur : ‘ 
Qui jamais ne fe lafle , & qui dans la carrière , 

S’eft couvert mille fois d’une noble pouflière : 

Mais la poftérité d’Alfene & de Bayard , 

Quand ce n’eft qu’une rofle, eft vendue au hazard, 
Sans refpeét des ayeux dentelle eft defeendue , 

Et va porter la malle , ou tirer la charrue : 

Pourquoi donc voulez- vous , que par un fot abus , 
Chacun refpeéle en vous un honneur qui n’eft plus î 
On ne m'éblouit point d’une apparence vaine ; 

La vertu , d’un cœur noble , eft la marque certaine. 
Si vous êtes forti de ces héros fameux , 
Montrez-nous cet ardeur qu’on voit briller en eux , 
Ce zélé pour l’honneur, cet horreur pour le vice. 
Refpeélez-vous les loix ? Fuyez-vous l’iiÿuftice î 
Sçavtz-vous fur un mur repou ftèr les alîauts , 

Et dormir en plein champ le harnois fur le dos ? 

Je vous conn’ois pour noble à ces illüftres marques : 
(a) Alors foyez iftii des plus fameux monarques., 
Venez de mille ayeux , & fi ce n’eft allez , 

Feuilletez à loifir tous les fiécles pa/Tés. 

Voyez de quel guerrier il vous plaît de descendre 
Choififfez de Céfar , d’Achile ou d’Alexandre : 

En vain un feux cenfeur voudroit vous démentir. 

Et fi vous n’en fortez , vous en devez fortir. * 
Mais fûffiez-vous iffu d’HercuIe en droite ligne , 

Si vous ne faites voir qu’une bafïefTe indigne , 

Ce long amas d’ayeux , que vous diffamez tous , 
Sont aittant de témoins qui parlent contre vous ; 

Et tout te grand éclat de leur gloire ternie , 

Ne fert plus que de jour à votre ignominie. 

En vaiu.tout fier d’unfiang que vous deshonorez. 
Vous dormez a l’abri de ces noms révérés. 



(ay Ibid, v. ijt. 

Tune licet à yrco numetes genus, altaqué fi te 
Nomina dclcttant . omuem Titanida pugnam 
Inter majores., ipfumque Tromethea ponas. 

De quocumque voles pioavmn tibi fumito libro. 

B iij 
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5 o SATIRE V. 

En vain tous tous couvrez des vertus de vos pètes 
Ce ne font à mes yeux que de vaines chimères ! 
je ne vois rien en vous , qu’un lâche , un impofteur. 
Un traître , un fcélerat , un perfide , un menteur , 

Un fou dont les accès vont jufqu’à la furie. 

Et d’un tronc fort illufhe, une branche pourrie. 

Je m'emporte peut-être , & ma Mufe en fureur 
Verfe dans les difeours trop de fiel & d’aigreur : 

II faut avec des grands un peu de retenue ; 

Hé bien , je m’adoucis. Votre race eft connue. 

Depuis quand ? Répondez, Depuis mille ans entiers. 

Et vous pouvez fournir deux fois feize quartiers. 

C’eft beaucoup. Mais enfin les preuves en font claires i 
Tous les livres font pleins des titres de vos pères -, 
Leurs noms font échappés du naufrage des tems : 
Mais qui m’afïurera , qu’en ce long cercle d’ans , 

A leurs fameux époux vos ayeul.es fidèles ,, 

Aux douceurs des galans furent toujours rebelles ?. 

Et comment fçavez-vous , fi quelque audacieux 
N’a point interrompu le cours de vos ayeux , 

Et fi leur fang tout pur , ainfi que leur noblefTe 
Eft pafTé jufqn’à vous de Lucrèce en Lucrèce? 

Que maudit foit le jour où cette vanité 
Vînt ici de nos mœurs fouiller la pureté , 

Dans le tems bienheureux du monde eh fon enfance & 
Chacun metteit fa gloire en fa feule innocence z/. 
Chacun vivant content & fous d’égales loix 5 ^ 

Le mérite y faifoit la noblefTe & les rois ; , * 

Et fans chercher l’appui d’une naifiance illuftre , 

Un héros de foi-même çmpruntoit tout fon luftre,. 
Mais enfin , par le tems , le mérite avili , 

Vit l’honneur en roture , & le vice ennobli : 

Et l’orgueil d’un faux titre appuyant fa foiblefle, ■ 
Maîtrifa les humains fous le nom de nobleffe. 

Dc-là vinrent en foule & Marquis & Barons : 

Chacun pour fes vertus n’offrit plus que des noms. 
Aufti-tôt. maint efprit fécond en rêveries, 

Inventa le blazon avec 1er armoiries j 

De fes termes cbfcurs fit un langage à part v , , 
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SATIRE V. 

Compofa tons ces mots de Cimier & d 'Ecart , 

De Pal , de Contre? al , de Lambel & de Tace , 

Et tout ce cjue Segoing dans Ton Mercure entalTe. 

Une vaine folie enyvrant la raifon ; 

L'honneur trifte & honteux ne fut plus de faifon. 

Alors, pour foutenir fon rang & fa naiflance. 

Il fallut étaler le luxe & la dépenfe :• 

Il fallut habiter un fupetbe palais , 

Faire par les couleurs diftinguer fes valets ; 

Et traînant en tous lieux de pompeux équipages , 

Le Duc & le Marquis fe reconnut aux Pages. 

Bien-tôt pour fubfifter , la noblefle fans bien , 
Trouva l’art d’emprunter, & de ne rendre rien,. 

Et bravant des Sergens la timide cohorte , 

Lairta le créancier fe morfondre à fa porte, 

M ais pour comble, à la fin le Marquis en prifon. 

Sous le faix des procès vit tomber (a maifôn. 

Alors le noble altier prefie de l’indigence , 
Humblement du faquin rechercha l'alliance; 

Avec lui trafiquant d’un nom fi précieux , 

Par un lâche contrat vendit tous fes ayeux. 

Et corrigeant ainfi la fortune ennemie , 

Rétablit fon honneur à force d’infamie. 

Car fi l’éclat de l’or ne relève le fang,, 

En vain on fait briller la fplendeur de l'on rang'. 
L’amour de vos ayeux parte en vous pour manie , 

Et chacun pour parent vous fuit &vous renie. 

Mais quand un homme eft riche , il vaut toujours fon 
prix ; 

Et l’eut-on vu porter la mandilleàParis, 

N’eut-il de fbn vrai nom ni titre ni mémoire , 

D’Hoxier lui trouvera cent ayeux dans Thiftoire. 

Toi donc , qui de mérite & d’honneurs revêtu , 

Des écueils de la Cour a fauve ta venu ; 

Dangeau , qui dans le rang où notre Roi t’appelle , 

Le voit toujours orné d’une gloire nouvelle. 

Et plus brillant par foi que par l’éclat des lys 
Dédaigner tous ces rois dans la pourpre amollis , 

Fuir d’un Jronteux loifir la douceur importune, 

B iv 



Digitized by Google 




SATIRE VI. 

A Tes fa gps confeils affervir la fortune , 

Et de t >ut fou bonheur ne devant rien qu’à foi. 
Montrer à Puni vers ce que c’eft qu’être toi. 

Si tu «eux te couvrir d’un éclat légitime , 

Va par. mille beaux faits méiiter (oneftime: 

Sers un fi noble maître , & fais voit qu’au jourd’hui. 
Ton Prince a des fujets qui font dignes de lui. 

SATIRE VI. 

Ui frappe l’air, bon Dieu ! de ceslugubres cris! 
Eft-ce donc pour veiller , qu’on fe couche à Paris ? 

Et quel fâcheux démon durant les nuits entières, 
RalTemble ici les chats de toutes les goutières ? 

J’ai beau fauter du lit plein de trouble & d’effroi. 

Je penfe qu’avec eux tout l’enfer eft chez moi. 

L’un miaule en grondant comme un tigre en furie. 
L'autre roule fa voix comme un enfant qui crie. 

Ce n’eft pas tout encor les fouris & les rats 
Semblent , pour m’éveiller , s’entendre avec les chats ; 
Plus impo'ttuns pour moi, durant la nuit obfcure , 

Que jamais en plein jour ne fut l’abbé de Pure. 

Tout conlpire à la fois à troubler mon repos ; 

Et je me plains ici du moindre de mes maux j 
Car à peine les coqs commençant leur ramage , 

Auront des cris aigus frappé le voifinage , 

Qu’un affreux Serrurier , que le ciel en courroux 
A fait , pour mes péchés , trop voifin de chez nous. 
Avec un maudit fer , qu’à grand bruit il apprête , 

De cent coups de marteau me va fendre la tête. 
J’entends déjà par-tout des charrettes courir , 

Les ma çons travailler , les boutiques s’ouvrir ; 

Tandis que dans les airs mille cloches émues. 



(a ) Voyez la Satire IJI. dejuvénal , depuis le V. 13 Z» 
Plurimus hic argerxuoritur YJgilando, &c. 
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S À T I R E V I. 

D’un funèbre concert font retentir les nues , 

Et fe mêlant au bruit de la grêle & des vents. 

Pour honorer les môrts font mourir les vivans. 

Encore je bênirois la bonté fouveraine. 

Si le ciel à ces maux avoit borné ma peine : 

Mais fi feul en mon lit , je perte avec raifon , 

C’eft encore pis vingt fois en quittant la maifon, 

(aj En quelque endroit que j’aille, il faut fendre la prefle 
D'un peuple d'importuns qui fourmillent fans ceffe. 
L’un me heurte d’un ais , dont je fiais tout froifie -, 

Je vois d’un autre coup mon chapeau renverfé. 

Là d’un enterrement la funèbre ordonnance , 

D’un pas lugubre & lent vers l’églife s’avance : 

Et plus loin des lacjuais , l’un l’autre s’agaçans , 

Font aboyer les chiens , & jurer les paflans. 

Des paveurs en ce lieu me bouchent le partage. 

Là je trouve une croix de funefte préfage , 

Et des Couvreurs grimpes au toit d’une maifon,, 

En font pleuvoir l’ardoife &la tuile à foifon. 

(a) Là 1 fur une charrette , une poutre branlante , 

Vient menaçant de loin la foule qu’elle augmente ; 

Six chevaux attelés à ce fardeau pefant , 

Ont peine à l’émouvoir fur le pavéglirtant r 
D’un carorte en tournant , il accroche une roue. 

Et d’un choc le renverfe en un grand tas de boue; 
Quand un autre à l’inftant s’éfforçant de palTer , 

Dans le même embarras fe vient embarrafler ; 

Vingt carortes bien-tôtarrivans à la file „ 

Y font fcn moins de rien fuivis de plus de mille. 

Et pour furcroit de maux , un fort malencontreux. 
Conduit en cet endroit un grand troupeau de boeufs, 

' (a) Ibid. v. 14 

nobïs prdperantibuss obftat, 

TJnda prior , magno papulus premit agmine tumboj , 

Qui fequiiur , ferir hic cubito , ferir a Acre dut» 

Altcr, at hic tignum capiti incudt,itle maretam*. 

( 6 ) Ibid. v. 154 . 

modo longacorrufcar, 

Sarraco venien» abîes , atque altéra pimun 
ILaufta vdiunt muant a Ira; , pcptilo>iu.c minantat-, 

*> Y 
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Chacun prétend partir ; l’un mugit , l’autre jure J. ^ 
Des mulets eô Tonnant augmentent le murmure;, 
Aufli-tôt fcent chevaux dans la foule appelles , 

De l'embarras qui croîç ferment les défilés ; 

Et par-tout des partans enchaînant les brigades , 

Au milieu dé la paix font voir les barricades. 

On n’enterid que des cris pourtes confufément ; 

Dieu pour s’y faire oüir , tonneroit vainement. 

Moi donc , qui doit fouvent en certain lieu me rendre 
Le jour déjà baillant , & qui fuis las d’attendre , 

Ne fçaehant plus tantôt à quel faint me vouer , 

Je me mets au hazard de me faire rouer : 

Je faute vingt ruirteaux , j’efquive, je me pouffe,. . 
Guenaud furfon cheval en partant m’éclaboufle; 

Et n’ofant plus paroître en l’état où je fuis ; 

Sans fonger où je vais, je me fauve où je puis. 

Tandis que dans un coin en grondant je m’effuïe , . 
Souvent pour m’achever, il furvient une pluie. 

On diroit que le ciel , qui fe fond tout en eau , 

Veuille innonder.ces lieux d’un déluge nouveau. 

Pour traverfer la rue au milieu de l’orage , 

Un ajs fur deux pavés . forme un étroit partage ; 

Le plus hardi laquais n’y marche qu’en tremblant. 

Il faut pourtant partir fur ce pont chancelant ; 

Et les nombreux torrens qui tombent des goutiéres, . 
GroffifTâns les ruirteaux-, en ont. fait des rivières. 

J'y pafle en trébuchant ; mais malgré l’embarras , 

La frayeur de la nuit précipite mes pas. 

Car fi. tôt que du foir les ombres pacifiques , 
D’undouble cadenas font fermer les boutiques ; 

Que retiré chez lui le. paifible marchand , 

Va revoir fes billets & compter fon argent : 

Que dans le Marché-Neuf tout eft calme & tranquille 
Les voleurs à l’ioftant s’emparent de la ville. 

Et bois Je plus fuutfte & le moins fréquenté 
Eft au prix de Paris , ,ua lieu de sûreté, • . 

Malheur donc à cclùi qu’une affaire imprévue 
Engage un peu-trop tard au détour d’une rue ^ 

Bientôt quatre tandis li)i ferrant les côtés 
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ta- bourfe : il faut fe rendre : ou bien nou , réfiftez : 
Afin que votre mort , de tragique mémoire , 

Des maffacres fameux aille grofltr l’hiftoire. 

Pour moi qu’une ombre étonne , accablé de fommeil , 
Tous les jours je me couche avec le foleil. 

Mais en ma chambre à peine ai* je éteint la lumière , 
Qu’il ne m'eft pas permis de fermer la paupière. 

Des filous éffrontés , d’un coup de pifiolet , 

Ebranlent ma fenêtre, & percent mon volet. 

J’entends crier par-tout au meurtre , on m’aifaffine,, 

Ou le feu vient de prendre à la maifon voifine. 
Tremblant & demi-mort , je me lève à ce bruit , 

Et fouvent fans pourpoint , je cours toute la nuit; 

Car le feu , dont la flamme eu ondes fe déployé , , 

Fait de notre quartier une fécondé Troye ; 

Où maint Grec affamé , maint avide Argien , 

Au travers des charbons, va piller le Troyen.. 

Enfin fous mille crocs la maifon abîmée , 

Entraîne auflî le feu , qui fe.perd en fumée. 

Je me retire donc , encore pâle d’effroi ; 

Mais le joureft venu quand je rentre chez moi.. 

Je fais pour repofer un effort inutile 
f a.) Ce n’eft qu’a prix d’argent qu’on dort en cette ville ?.■ 
Il faudroit dans l’enclos d'un vafte logement , 

Avoir loin de la rue un autre appartement. 

Paris eft pour un îiche un pais de Cocagne; 

Sans fortir de la ville , il trouve la campagne; 

Il peut ,dans fon jardin , tout peuplé d'arbres verds>, 
Recéler le printems au milieu des hy vers , 

Et foulant le parfum de fes plantes fleuries ,, 

Aller entretenir fes douces rêveries. 

Mais moi , grâce au deftin , qui n’â ni feu ni lieu ji 
Jê me loge où je puis comme il plaît à Dieu. 



(a) Ibid. v. 134 . 

Nam(}ue'tncritoria fomnunv'- 
Aùnaimim , jnagnis opibus doruùtur in urbe». 
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SATIRE VII. 

M Ufe, changeons de ftile , & quittons la fatirej 
C'eft un méchant métier que celui de médire î 
A l’auteur qui l’embrafle , il eft toujours fatal. 

Le mal qu’on dit d’autrui , ne produit quenlu mal. 
Maint Poëte aveuglé d’une telle manie , 

En courrant à l’honneur , trouve l’ignominie : 

Et tel mot , pour avoir réjoui le Ie&eur , 

A coûté bien fouvent des larmes à l’auteur. 

Un éloge ennuyeux . un froid panégyrique » 

Peut pourrir à fon aife au fond d’une boutique ; 

Ne craint point du public les jugement divers , 

Et n’a pour ennemis que la poudre & les vers , 

** . Mais un auteur malin » qui rit , & qui fait rire , 

Qu'on blâme en le lifaut ,, & pourtant qu'on veut lire i 
Dans fes plaifans accès qui fe croit tout permis , 

De fes propres rieurs fe fait des ennemis. 

Un difcours trop fmcére aifément nous outrage ; 
Chacun dans ce miroir penfe voir fon vifage ; 

Et tel , en vous lifant , admire chaque trait , * 

Qui dans le fond de l’ame , & vous craint & vous hait. 
Mufe , c’eft donc en vain que la main vous démange J 
S'il faut rimer ici ; rimons quelque louange , 

Et cherchons un héros parmi cet univers » 

Digne^ de notre encens , & digne de nos vers. 

Mais a ce grand effort en vain je vous anime 
Je ne puis , pour loiier rencontrer une rime. 

Des que j’y veux rêver , ma veirie eft aux abois : 

J ai beau frotter mon front, j’ai beau mordre mes doigt# 
Je«ie puis arracher du creux de ma cervelle , 

Que des vers plus forcés que ceux de la Pucelle * 

Je penfe être à la gêne , & pour uu tel deflein , 

La plume & le papier réfiftent à ma main. 

Mais quand il faut railler , j’ai ce que je fouhaito. 
Alors , certes alors , je me connois. Poejte 3^ 
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î>hébus , dès que je parle , eft prêt à m'exaucer : 

Mes mots viennent fans peine , & courent fe placer. 
Faut-il peindre un fripon fameux dans cette ville ? 

Ma main , fans que j*y rêve , écrira Raumaville. 
Faut-il d’un fot parfait montrer l'original ? 

Ma plume au bout du vers d’abord trouve SofaL 
fens que mon efprit travaille de génie , 

Faut-il d’un froid rimeur dépeindre la manie ? 

Mes vers comme un torrent coulent fur du papier. 

Je rencontre à la fois Perrin , & Pelletier , 

Bonnecorfe , Pradon , Colletet , Titre ville > 

Et pour un que je veux , j’en trouve plus de mille* 
Aufli-tôt je triomphe, & ma Mufê en fecret , 

S’eftime 8c s’applaudit du beau coup qu’elle a fait. 

C’eft en vain qu’au milieu de ma fureur extrême , 

Je me fais quelquefois des leçons à moi-même. 

En vain je veux au moins faire grâce à quelqu’un 
Ma plume auroit regret d’en épargner aucun r 
Et fi- tôt qu’une fois la verve me domine , 

Tout ce qui s’offre à mofpaffe par l’étamine. 

Le mérite pourtant m’eft toujours précieux : 

Mais tout fat me déplaît & me bleffe les yeux ; 

Je le pourfuis par-tout , comme un chienfait fa proye* 
Et ne le fent jamais , qu’auftftôt je n’aboye 3 
Enfin fans perdre de temps en de fi vains propos , 

Je fçai coudre une rime au bout de quelque mots >, 
Souvent j’habille en vers une maligne profe t 
C’eft par laque je vaux , fi je vaux quelque chofe. 

( a ) Ainfî , foit que bien-tôt par une dure loi , 

La mort d’un vol affreux vienne fondre fur moi 3 
Soit que le ciel me garde un cours long & tranquille * 
A Rome ou dans Paris , aux champs ou dans la Ville y 
Dût ma Mufe par-là choquer tout l’uoLvers. , 



(a) Horuce , Lib. H. Sut. A v. jtf. 

Seu me tranquilla feneâus 
Expédiât , feu mors atris circumvolat alis. 

Dives , inops , Romae , feu fors ita juflçtit v exili. *, 
Quift^uis eût yiye , fcribaœ , colot. 
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Riche ; gueux , trifte ou gai, je veux faire des ver Si 
Pauvre efprit , dira-t’on , que je plains ta folie , 

Modère ces bouillons de ta mélancolie , 

(a) Et garde qu’un de ceux que tu penfes blâmer , 
N’éteigne dans ton fang cette ardeur de rimer. 

(b) Hé quoi ? lorfqu’autrefois Horace après Lucilc.,, 
Exhaloiten bons mots les vapeurs de fa bile. 

Et vengeant la vertu par des traits éclatans , 

Alloit oter le mafque aux vices du fon tems : . * 

Ou bien quand Juvenal, de fa mordante plume , 
Eaifant couler des flots de fiel & d'amertume , 
Gourmandoit. en courroux tout le peuple Latin ,, 

L’un ou l’autre fit-ril une tragique fin? 

Et que craindre , après tout , d’une fureur fi vaine j 
Perfonne ne connoît ni mon nom , ni ma veine } 

On ne voit point mes vers, à l’envi de Montrenil 
Groffir impunément les feuillets d’un recueil. 

A peine quelquefois je me force à les lire , 

Pour plaire à quelque ami que. charme la Satire : 

<^ui me flatte peur-être, .& d’un air impofteur, 

Rit tout haut de l’puvrage , & tout bas de l’auteur 
Enfin., c!eft mon plâifir , jeveux me faxisfaire : . 

Je ne puis bien parler , &.ne fçauroit me taire j. 

Êt dès qu’un mot plaifant vient luire à mon efprit 
Je n’ai point de repos qu’iLne foit en écrit : 

Je ne réfifte point au-torrent qui l’entraîne. 

Mais c’eft allez parlera Prenons un peu. d’haleine 
Ma main , pour cette fois, commence aie lafler.~ 
Eiuiflbns. Mais demain , Mufe. , à recommencer. . 



(à) Horace , Sut: I. Lib. II. v. 6oi 

ô puer , ut fis' . 

Vitalis metuo -, & major um nequis amicus, 

Fxigore te feriat. 

(b) Ibid. v. 6 

Qiûd cîurv eftXücilius aufiiïi. 
Ptimus in hune operis coinponere carmina moreni', > 
Detraherc Çc pellem , nitidus quà quilque per oraw. 
Gederet intrqrfûm turpis , num Læliusi aut qui 
Duxit ab op pretia merinun carthagine nomen.-*. 
iagenio.offcnli ,,6cc... . 
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SATIRE VIII. 

A'MonfîèurM***'. Dottèhr dc'Sorbonuc 

D E tout les animaux qui s'élèvent dans l’air 
Qui marchent fur la terre , ou nagent dans la mer,. 

De Paris au Pérou , du Japon jufqu’à ïtome , 

Le plus fot animal., à mon ayis., c’cft l’homme. 

Quoi 1 dira-t’on d’abord ,.un ver , une. fourmi , 

Un infeéle rempant qui ne vit qu’à demi. 

Un taureau qui rumine , une chèvre qui broute , 

Ont l’efprirmieur tourné que- n'a l’homme ?_ Oui fans*, 
doute. 

Ce difeours te furprend , dôéièur, je Tapperçois, 
L’homme de la nature eft le chef & le roi 
Bois, prez , champs -, animaux , tout eft pour fon ufage.i. 
Et lui feul a , dis-tu., la-raifon e» partage f- . 

11 eft. vrai de tout teins la raifon fut fon lot , 

Mais de-là je concliis que l’homme efHe plus fot. 

Ces propos, diras-tu , fontbons dans laSatire 
Pour égayer d’abord un leéleur qui veut rire. 

Mais il faut lès prouver en forme.' J’y confens. 

Réponds moi donc, Doéleur , & mets-toi fur les bancs.. 

Qu’èft ce que la.fageflé/.Une égalité d’ame-, 

Que rien ne peut; troubler ,. "qu’aucun défir n’enflâme 
Qui marche enfes coufeils à pas plusmefurés, 

Qu’un Doyen au Palais ne monte les degrez, 

Or cetre égalité , dont fe formeje fage , 

Qui jamais moins que l’homme en a connu l'fifage 
Lîi fourmi tousJes ans traverfânt lès guétets, , 

Groflit fes magafinsdes tréfcis de Cérés ; 

Et dès que TAquilon ramenant la fVoidure , 

Vient de fes noirs frîmats amifter la nature 

Cet animal tapi dans fon ohfcurité 

Jo.iiit I'hy.ver des biens conquis - durant l’été : * 

Mais on, ne. la .voit pqin t, ,d: uu e. hum eur .. i ucouftantc,* , ... 
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Pa refTeufè au printems, •en hy ver diligente , - 

Affronter en plein champ les fureurs de Janvier , 

On demeurer oifive au retour du Bélier. 

(*) Maist-’homme fans arrêt dans fa coutfe isfenfée , 
Voltige incefljimment de penfée en penfce-. 

Son coeur toujours flottant entre mille embarras; 

Ne fçaitni ce qu’il veut , ni ce qu’il ne veut pas. 

Ce qu’un jour il abhorre , en l’autre il le fouhaite. 

Moi ? -j’irois époufer une femme coquette ? 

J’irois par ma confiance aux affronts endurci , 

Me mettre au rang des * Saints qu’a célébré Buffi ? 

Allez de fots fans moi feront parler la Ville : : 

Difoic , le mois paffé , ce Marquis indocile , 

Qui depuis quinze jours dans le piège arrêté , 

Entre les bons maris pour exemple cité , 

Croit que Dieu , tout exprès , d’une côte nouvelle; 

A tiré pour lui fêul une Femme fidèle. 

Voilà l’homrile en effet. ‘Il va du blanc au noir, 
il condamne au matin des fèntimens du foir. 

Importun à tout autre à foi-même incommode > 

Il change a tous momens d'efprit comme de mode ; 

II tourne au moindre vent , il combe au moindre-choc y 
Aujourd’hui dans un cafquej & demain dans un froc,. 

Cependant à le voir plein de vapeurs légères » 
Soi-même fe bercer de fes propres chimères , 

Lai feul de la nature eft la «bafe & l’appui , 

Et le dixiéme Ciel ne tourne que pour lui. 

De tous les animaux , il eft , dit-il , le maître» 

Qui poutroit le nier ? Pourfuis-tu. Moi peut être. 

Mais fans examiner ü vers les antres fourds, 

L’Ours a peut du Paflânt > ou le Paflant de l’Ours ; 



(a) Horace Ltb. 1 . ~Epît. J. v. 97. 

Qjiod petiit Ipcrnit , repetit quod nuper omifit » 

Æftuat & vit a: difconvenit ordine toto . 

Diruit, adificaty nmtat quadrata rotundis. 

* Quiconque connoît le Livre du Comte de Buflr, 
intitulé Hifloire amourenfe des Gaules , entend -ce que 
c eft que ces Saints dont parie ici Mx» Vefj>réat*x. 
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Et fi, fut un édit des Paftres de Nubie , 

Les Lions de Barca vuideroient la Lybie. 

Ce Maître prétendu qui leur donne des loix 
Ce Roi des animaux , combien a t’il de Rois ? 
L’ambition , l'amour , l’avarice , ou la haine , 
Tiennent comme un forçat fon efprit à la chaîne , 

Le fommeil fur ces yeux commence à s’épancher , 

(a) Debout, dit l’avarice, il eft tems de marcher 
Hé laifTez-moi. Debout. Un moment. Tu répliqué 
A peine le Soleil fait ouvrir les boutiques. 

N’importe , léve-toi. Pourquoi faire , après tout? 

Pour courir l’Océan de l’un à l’autre bout , 

Chercher jufqu’au Japon la porcelaine & l’ambre , 
Rapporter de Goa le poivre & le Gingembre. 

Mais j’ai des biens en foule , & je puis m’en palier; 
On n’en peut trop avoir, & pour enamaffer, 

11 ne faut épargner ni crime ni parjure : 

11 faut fouffrir la faim , 8 c coucher fur la dure ■; 
Eût-on plus de ttéfor «jue n’en perdit Galet , 

N’avoir en là maifonni meuble ni Valet , 

Parmi les tas de blé vivre de feigle & d’orge , 

De peur de perdre un liard , fouffrir qu‘on vous égorge-. 
Et pourquoi cette épargne enfin ? L’ignores-tu i 
Afin qu’un héritier bien nourri bien vêtu , 

Profitant d’un tréfor en tes mains inutile , 

De fon train quelque jour embarraffe la ville. 

Que faite ? Il faut partir , les matelots font prêts. 

Ou fi pour l’entraîner , l’argent manque d’attraits , 
Bien tôt l’Ambition , & toute fon efeorte , 

Dans le fein du repos , vient le prendre à main forte « 
L’envoye en furieux au milieu des hazards , 

Se faire eftropier fur les pas des Céfars ; 



(#) Terfe , Sat. V. v . 13*. 

Mane piger (terris; forge, inquit Avaritia , eia. 

Surge. Negas? inftat: forge , inquit, nonquco. Surgfr- 
En quid agam: Rogitas, Saperdas aavche Ponto, 
Caftoreum , dupas, ebemun , thus , lubricaGoa, 

Toile recens primus piper è ütientc Gamclo , 

Verte aliquid , jura , &c. 
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Et cherchant fur la brèche une mort indifcrettey 
De fa folle valeur embellir la gazette ; 

Tout beau , dira quelqu’un , raillez plus à propos J 
Ce vice fut toujours la vertu des Héros. 

Quoi donc à votre avis , fut-ce un fou qu’Alexandte $ 
Qui , cet écervelé , qui mit l’Afie en cendre ? 

(a) Ce fougueux l’Angely qui de fang altéré r 
Maître du monde entier , s’y trouvoit trop ferré 
L’enragé qu’il étoit , né Roi d’une Province 
Qu’il pouvoir gouverner en bon & fage Prince > 

S’en alla follement , & penfanc être Dieu , 

Courir comme un bandit qui n’a ni feu ni lieu , 

Et traînant avec foi les horreurs de la guerre , 

De fa vafle folie emplir toute la terre. 

Heureux , fi de fon tems , pour cent bonnes raifons 
La Macédoine eût eu des petices-Maifons , 

Et qu’un fage Tuteur l’eue en cette demeure. 

Par avis de parens^ enfermé de bonne heure, * 
Mais fans nous égarer dans ces difgreflionsv 
Traiter , comme Sénaur, toutes les pallions j 
Et les diftribuant par clafTes & par titres ; 

Dogmatifer en vers , & rimer par chapitres. 
LailTons-en difeourir la Chambre ou Goeffeteau - , 

Et voyons l’homme enfin par l’endroit le plus beau. 

Lui feul vivant , dit-on , dans l’enceinte des villes 
Fait voir d’honnêtes mœurs, des coûtumes civiles , 

Se fait des Gouverneurs , des Magiftrats , des Rois r 
Obfcrve une police , obéit à des loix. 

Il eft vrai. Mais pourtant , fans loix & fans police ,. 
Sans craindre Archers , Prévôt , ni fuppôt de Juftice , 

(b) Voit-on des loups brigands > comme nous inhu- 

mains , 



(a) Lucain , Lib. X.v. 10- 
Illic Pellaû proies vefana Philippi 
Félix prædo jacet. 

{b) Jttvénal , Sat. XV. v. t 59 
. Sed jara Serpentum major concordia : parcit 
i><Cognatis malculis lundis fera. Qiiando Leoni 
• ' lortiox exipuit vitainLeoj quo nsmore unquam 
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Tour détrocflèr les loups , courir les grands chemins ? 
Jamais pour s’aggrandir , vit-on dans fa manie 
Un Tigre en faéfion-partager l'Hycarnie ; 

L’Ours a-t’il dans les bois la guerre avec les Ours ? 

Le Vautour dans les airs fond - il fur les Vautours ; 
A-t’on vû quelquefois dans les plaines d’Afrique , 
Déchirant à l’envi leur propre République. 

* Lions contre Lions , Parens contre Parent , 
Combattre follement four le choix des Tyrans ; 
L’animal le plus fier qu’enfante la nature , 

Dans un autre animal refpede fa fîguie , 

De fa rage avec lui modère les accès , 

Vit fans bruit , fans débats , fans noifes , fans procès f 
Un Aigle fur un champ prétendant 'droit d’aubeine , 
Ne fait point appeler un Aigle à la huitaine. 

Jamais contre un renard chicanant un poulet 
Un renard de fon fac n’alla chaiger Rolet. 

Jamais Ja biche en rut , n’a pour fait d’impuiflance. 
Traîné du fond des bois un cerf à l’Audience ; 

Et jamais Juge entr’eux ordonnant le congrès , 

De ce burlefque mot n’a fali fes arrêts. 

On ne connoît chez eux ni Placets , ni requêtes , 

Ni haut , ni bas Confeil , ni Chambre des Enquêtes». 
Chacun l’un avec l’autre en toute sûreté.. 

Vit fous les pures loix de la fimple équité. 

L’homme feul, l’homme feul en fa fureur extrême- 
Met un brutal honneur à s’égorger foi-même : 

C’écoit peu que fa main conduite par l’enfer , 

Eût paitri le falpêtre , eût aiguifé le fer; 

Il failloirque fs rage à l’univers funefte , 

Allât encor dç loix embrouiller un Digefte ; 

Cherchât pour i’obfcurcir , des glofes , des Doéleursv 
Accablât l’équité fous des monceaux d’auteurs.. 



Expiravit Apcr majoris der.tihus Apri 5 
lndica Tigtis agit rabida citm Tigridc pacem 
Perpctuam , fovis inter (c convenit Urlis. 

* C’eft une Parodie d’un endroit de Cinna , célébré- 
Tragédie de P. Corneille, 
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Et pour comble de maux apportât dans la France $ 

Des harangueurs du tems l’ennuyeufe éloquence 
Doucement, diras-tu. Que fert de s’emporter ; 
L’homme a Tes partions , on n’en fçauroit douter j 
11 a comme la mer les flots & Tes caprices ; 

Mais le s moindres vertus balancent tous fes vices 
N’efl-ce pas l'homme enfin, dont l’air audacieux. 

Dans le tour d’uD compas a meluré lescieux? 

Dont la vafte fcience embraflant toutes choies, 

A fouillé la nature , en a percé les caufes ? 

Les animaux ont-ils des Univerfités? 

Voit-on fleurir chez eux descjuatre Facultés ? 

Y voit-on des Sçavans , en Droit , en Médecine , 
Endofler l’écarlarte , & fe fourrer d’hermine ? 

Non fins doute , & jamais chez eux un Médecin 
N’empoifanna les Bois de fon art aflaflïn : ' . 

Jamais Dodeur armé d’un argument frivole , 

Ne s’enroua chez eux fur les bancs d’une école. 

Mais fans chercher au fond , fi notre efprit déçu 
Sçait rieu de ce qu’il fcait , s’il a jamais rien fçû , 
Toi-même , réponds-moi. Dans le fiéele où nous 
fournies. 

Eft-ce au pied du fçavoir qu’on mefure les hommes ? 
Veux-tu voir tous les Grands à ta porte courir ? 

Dit un perc à fon fils dont le poil va fleurir ? 

(«) Prends-moi le bon parti. Laifle-là tous les livres. 
Cent francs au denier cinq combieu font-ils? Vingt 
livres. • 

jC’ert bien dit. Va , tu fçais tout ce qu’il faut fçavoir 
Que de biens, xjue d’honneurs fur toi s’en vont pleuvoir! 
Exerce-toi , mon fils, dans ces hautes fciences. 



(<*) Horace , dans l'Art Toëtique , v. 315. 

Romani piieri longis rationibus affem 
Difcunr in partes centum dividere; dicat 
Filins Albini , li de quicunque remota eft 
Uncia, qüid fuperat? Poteras dixiflc tricns. Eu, 
Rem potcris fervsre tuam. Redit, uncia , quid iât.ï 
Semis. At hrec-érâmos aerugo fie cura peculi [ 
Cïnn femel imbueiit , fpetamus c^rmina fipgi 
Folle, ficc. 
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Prends au lieu d'un Platon le guidon des Finances , 
Sçache qu'elle Province enrichit les Traitans : 
Combien le Tel au Roi peut fournir tous les ans. . 

4 Endurci-toi le cœur. Sois Arabe , Corfaire , 

Injufte-, violens, fans foi , double fauflaire. 

Ne va point fottement faire le généreux , 
ïngraifTe-toi , mon fils , du fuc des malheureux. 

Et trompant de Colbert la prudence importune , 

Va. par tes cruautés mériter la fortune. 

Aufli-tôt tu verras Poètes .Orateurs. 

Rhéteurs , Grammairiens , Aftronomes , Doéteurs « 
Dégrader les Héros pour te mettre en leurs places , 

De titres pompeux enfler leurs Dédicaces , 

Te prouver à toi-même en Grec, Hébreu , Latin, 

Que tu fçais de leur art, 8c le fort 8c le fin, 

(a) Quiconque eft riche eft tout. Sans fagellè il eft fage. 
Il a fans rieu fçavoir la fcience en partage. 

. Il a Pefprit , le cœur , le mérite , le rang. 

La vertu , la valeur , la dignité , le fang. 

Il eft aimé des Grands, il eft chéri des belles. 

Jamais Surintendant ne trouva de ciueiles. 

L'or même à la laideur donne un teint de beauté^ 

Mais tout devient affreux avec la pauvreté : 

C’eft ainfi qu’à fon fils un ufurier habile 
Trace versda richeflè une route facile: 

Et fouvenr tel y vient qui fçait pour tout fëcret , 

Cinq 8c quatre font neuf, ôtez deux , refte fept. 

A Après cela Do&eur , va pâlir fur la Bible , 

Va marquer les écueils de cette mer terrible. 

Perce la fainte horreur de ce livre divin. 

Confonds dans un ouvrage 8c Luther & Calvin. 

* Débrouille des vieux tems les Querelles célébrés 
Eclaircis des Rabins les fçavantes ténèbres. 

Afin qu’en ta vieilleffe un livre en maroquin 



(a) Horace , Lib. I. Ep. VI. <v. 3 6, 

Scilicct uxorem cum dote , fidemque 8c amicos , 
Et garnis 8t formam regitta pecuma dénat, 

Ac bene munuutum dccoiat , Suadcla, Vcnuiquc» 
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